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Présentation de l’éditeur :

2060. Après l’apocalypse, une poignée de survivants ont bâti la cité d’Envy sur les ruines de Las Vegas. Sage Corrigan fait partie de ces rebelles qui luttent contre les Étrangers, des humains devenus immortels. Sa prochaine mission consiste à infiltrer la secte de Falling Creek, où elle a déjà vécu un calvaire. Mais cette fois, elle ira accompagnée d’un « mari ». Pour tenir ce rôle, elle choisit Simon Japp, l’un de ces cinq hommes venus du passé qui se sont ralliés à la cause des résistants. Lui seul est capable de la protéger. Mais ses pouvoirs mystérieux et ses secrets en font aussi quelqu’un de terriblement dangereux…
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Avant de se consacrer à la littérature, Joss Ware a travaillé dans le marketing. Les réfugiés de l’apocalypse a rencontré un succès sans précédent.

Dans un monde dévasté, le désir est-il le seul moyen de survivre ?









 

 

À mon si beau garçon, avec tout mon amour.
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Prologue

 

 

 

Sedona, Arizona, juin 2010

 

Simon Japp en avait sacrément assez de courir.

Épuisé comme il l’était, il aurait été soulagé qu’on lui plaque contre le front le canon lourd et glacé d’un revolver. Ou qu’on le lui enfonce dans sa bouche, droit entre ses dents si blanches et si bien plantées – un vrai don du ciel – avant d’appuyer sur la détente. Ou encore que des mains très professionnelles lui enserrent le crâne et le fassent pivoter d’un seul coup bref et mortel.

La bienveillante ignorance, la fuite… La mort, seul et unique moyen d’échapper définitivement à Mancusi.

L’air sec du désert martyrisait ses poumons douloureux, la violente luminosité du soleil lui blessait les yeux, lui brûlait la peau. Quelques taches de verdure, arbres et buissons épars, rompaient avec l’aridité du paysage. Des fleurs aux couleurs éclatantes s’épanouissaient de loin en loin au ras du sol. L’endroit était cerné par de célèbres rochers roses qui le dominaient de toute leur hauteur, composant un camaïeu de rouge feu, d’orange, de cuivre. De loin, leur beauté était sidérante ; de près, effrayante. Mais toujours inouïe.

Il était venu à Sedona pour se cacher. Du moins, pour essayer.

Florita, une fille à la cuisse légère et aux poignets ceints de multiples bracelets, lui avait répété combien c’était beau, à Sedona, et avait vanté les attraits du vortex d’énergie, du cristal et d’une foule d’autres choses. Puis, comme elle se montrait un peu trop entreprenante avec son garde du corps, Mancusi avait vu rouge.

C’était dans l’unique but de fuir Mancusi que Simon était venu à Sedona. Mais Florita avait eu raison, il ne pouvait le nier : ici, il se sentait différent. Vraiment. Peut-être cette impression n’était-elle due qu’au fait d’avoir tout laissé derrière lui, auquel cas elle ne tarderait pas à s’effacer.

En revanche, rien n’effacerait ce qu’il avait fait, ni ce qu’il était.

Mon Dieu ! Que n’aurait-il donné pour se débarrasser de tout ça, pour changer de peau. Repartir de zéro…

Lui d’ordinaire si bien assuré sur ses pieds, si souple, félin dans ses mouvements, chancela, se rattrapant d’une main tremblante à une branche. Puis il avisa une crevasse béante à proximité. L’entrée d’une grotte. Il jeta un coup d’œil derrière lui. Les hommes de main de Mancusi avaient disparu au cours des dernières heures, ce qui ne signifiait pas qu’ils avaient perdu sa trace. Bien sûr qu’ils étaient sur ses talons. Ne l’avaient-ils pas repéré dès son départ de East L.A. ? Ses poursuivants appartenaient à Mancusi, et lui aussi.

Bon Dieu…

Il se glissa dans l’ouverture. Il faisait frais, à l’intérieur de la grotte. Et sombre. Il but à la bouteille achetée dans la dernière épicerie rencontrée sur son chemin et, aussitôt, son ventre se rebella. Il toussa et recracha l’eau sur le sol et sur ses bottes poussiéreuses. Puis il chassa des mèches rebelles de son visage.

Il jura lorsque ses genoux cédèrent. Il s’agenouilla, faible, frissonnant, et vomit de la bile. Et il pria, ce qui ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps. Dieu allait-il l’entendre ? « S’il te plaît, Seigneur, écoute-moi »…

Il s’allongea, face contre terre, incapable de contrôler les soubresauts de son corps et ses nausées. À demi paralysé, il inhala du sable. Le sol rugueux lui raclait la joue. De la poussière s’incrusta sous ses ongles.

Il ferma les yeux et attendit.

Ils le retrouveraient. Et dans un ultime flot de sang, dans un craquement d’os et un déchirement de chairs, il trouverait enfin la paix…

La terre se mit soudain à vibrer. Des secousses incroyablement violentes, qui s’atténuèrent avant de reprendre, décuplées, accompagnées d’un grondement furieux. La voûte craqua au-dessus de lui, des pierres s’éboulèrent, s’abattant sur son dos, ses épaules.

Il fit une ultime prière muette avant de sombrer dans l’inconscience.
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Ville d’Envy, cinquante ans plus tard

 

— Alors comme ça, vous êtes sortie de votre tanière !

Sage Corrigan sursauta, brutalement arrachée à sa contemplation du coucher de soleil, et réprima le geste réflexe de plaquer la main sur son cœur. Elle se détourna du spectacle de l’immense boule orange déjà à demi cachée au-dessous de l’horizon pour regarder l’homme qui se tenait derrière elle. Il s’appelait Simon, si elle se rappelait bien.

Il ne s’était pas trop approché, comme s’il veillait à conserver une distance prudente entre eux afin de ne pas l’effrayer. Comme si elle avait été un chat imprévisible.

— Ce n’est pas parce que j’étais au sous-sol chaque fois que vous m’avez vue que je ne sors jamais au grand jour, rétorqua-t-elle sèchement. Je sais bien que j’ai un teint très pâle, mais je ne suis pas un vampire. Ou… une goule.

Certes, elle passait effectivement beaucoup de temps dans la salle d’informatique secrète située deux étages en dessous du sol. Trop de temps, peut-être. Mais elle en avait assez qu’on la taquine à ce sujet. Même Theo Waxnicki, son meilleur ami, s’était récemment laissé aller à quelques commentaires, lui reprochant de trop travailler, seule, dans ce refuge souterrain. Cela l’avait contrariée car Theo et son frère Lou savaient pertinemment pourquoi elle restait cloîtrée des jours durant : pour les aider dans leur guerre clandestine contre les Étrangers.

— Désolé, c’était une mauvaise plaisanterie, s’excusa Simon.

Sa voix avait des inflexions que Sage n’avait jamais entendues. Il parlait avec un soupçon d’accent indéfinissable, et d’une manière saccadée, comme si ses mots étaient trop précieux pour qu’il les dispense sans retenue.

— Comment m’avez-vous trouvée ici ?

De la main, Sage montra le toit en terrasse. Le soleil poursuivait sa course descendante, faisant changer au fur et à mesure les couleurs du ciel. À l’horizon s’étendait la cité d’Envy, déjà dans l’ombre de ses hauts bâtiments.

Sage était sur la défensive et savait que son visiteur le percevait, mais il lui était difficile de maîtriser sa voix alors que son cœur battait la chamade. Elle connaissait mal cet homme, ne savait que lui dire. La plupart de leurs conversations se limitaient à ce qu’elle découvrait dans ses ordinateurs. Des sujets faciles.

— Par hasard, répondit-il. Je ne vous ai pas suivie.

Il recula, prêt à s’en aller, et elle se sentit coupable : ce n’était pas la faute de Simon si elle était incapable de bavarder.

— Vous n’êtes pas obligé de partir. Ce panorama ne m’appartient pas.

— Vous voulez être seule. Je comprends ça.

— Non, attendez. Vraiment. Je…

Elle prit une profonde inspiration, puis déclara :

— Cela ne me gêne pas.

Et c’était vrai. Maintenant qu’elle avait surmonté son trouble, elle était dévorée de curiosité. Envers Simon Japp, mais aussi envers ses quatre amis, arrivés à Envy quelques semaines auparavant.

Elle avait vingt-huit ans. Elle était née vingt-trois ans après ce que tout le monde appelait le Changement : les séismes, les tsunamis, les incendies, les bouleversements climatiques qui avaient détruit la civilisation du XXIe siècle et quasiment toute l’humanité. Au cours des cinquante dernières années, les survivants, leurs enfants et petits-enfants s’étaient acharnés à rebâtir un semblant de civilisation. Le résultat était cette petite ville, la plus peuplée de ce qui avait jadis été l’ouest des États-Unis.

Même s’ils avaient apparemment la trentaine, Simon et ses amis avaient vécu dans ce monde un demi-siècle auparavant. Et, par magie ou par miracle, ils étaient ressortis intacts d’une grotte, cinquante ans après que la Terre telle qu’ils l’avaient connue eut été anéantie.

Simon fixait sur elle un regard inquisiteur. Visiblement, il se demandait si elle tenait sincèrement à ce qu’il reste. Par ailleurs, son attention semblait concentrée sur la ville à ses pieds.

Chaque fois qu’elle l’avait vu, sa beauté l’avait laissée pantoise et gauche, et aujourd’hui ne faisait pas exception. Il avait un visage au profil de médaille, éclairé par des yeux ténébreux, étranges et surmontés de sourcils à l’arc bien dessiné, un teint mat et une bouche qui semblait avoir été amoureusement sculptée par un artiste fou de son modèle. Ce brun ténébreux était la perfection incarnée !

Il souriait toujours mais elle remarqua qu’il restait sur sa réserve. Derrière sa façade aimable se cachait quelque chose qu’elle ne parvenait pas à définir. Quelque chose de sombre, d’un peu effrayant. Cet homme était décidément une troublante énigme.

Comme à l’accoutumée, ses cheveux châtains étaient noués en catogan. En liberté, ils devaient lui frôler les épaules, mais jamais il ne les laissait détachés, et Sage ne pouvait qu’imaginer leur longueur. Son torse à la musculature impressionnante était moulé dans un T-shirt rouge glissé dans un pantalon de toile à poches multiples.

— Êtes-vous déjà venu ici… avant le Changement ? demanda-t-elle.

Il se rapprocha du bord du toit, mais pas d’elle.

— Oui, souvent.

Le silence s’installa. Sage suivit le regard de Simon, qui balayait le paysage dévasté. Hauts immeubles abattus par les tremblements de terre, structures de métal dénudées qui jaillissaient entre les décombres envahis par les plantes grimpantes. Arbres, buissons, herbes folles… Et au-delà, l’océan Pacifique que le soleil couchant nimbait d’orange. Elle savait que cinquante ans auparavant, les vagues ne venaient pas mourir au pied de Las Vegas, que les hôtels foisonnaient avant d’être jetés à bas par les séismes, lors du Changement.

— À quoi cela ressemblait-il ?

Dans un premier temps, elle pensa qu’il ne voulait pas répondre, puis, un pas après l’autre, il s’avança jusqu’à l’extrémité de la terrasse. Plus près qu’elle n’aurait jamais osé. Il lâcha un long soupir.

— Vegas était en activité permanente, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. Il y avait des gens partout, une mer de lumières, une agitation débordante, du bruit… L’essence de la cité, c’était le plaisir. L’hédonisme, la nourriture, le sexe, l’argent, l’amusement. Tout était superficiel, clinquant, vulgaire, et pourtant beau et excitant.

Sage avait vu des photos, mais les images étaient froides, figées, témoins d’un bref instant. Les mots de Simon leur rendaient vie, les animaient, les précisaient.

— Maintenant, poursuivit-il comme pour lui-même, tout ça a disparu. Le tapage publicitaire, le désespoir caché sous les lumières et le bruit. Ce n’est plus un endroit de plaisir, mais il renaît. Sous la verdure.

Il se tut et serra les mâchoires. Sage eut l’impression qu’il cherchait à retenir les mots pour qu’ils ne lui échappent plus.

— Cela doit vous faire un drôle d’effet, commenta-t-elle.

Sa réponse fut un son moqueur, et elle s’en voulut : évidemment, cela lui faisait un drôle d’effet ! Pourquoi avait-elle fait cette remarque idiote ? Elle s’empressa de faire le tri parmi la myriade de questions qui lui trottaient dans la tête, cherchant la moins stupide, quand elle entendit quelqu’un arriver. Elle fit volte-face.

— Theo ! Tu es de retour !

 

 

Et intact, sur ses deux jambes, Dieu merci !

Il était parti quatre jours en mission. Il travaillait en secret avec son frère Lou à l’extension d’un réseau informatisé de communication. En ce moment, ils installaient des relais qui devaient permettre la mise en place d’un Internet réactualisé. Ce système servirait aux membres du groupe de Résistants qui luttaient contre les Étrangers. Leurs relais étaient dissimulés dans des ruines envahies par une végétation impénétrable, ou au sommet de très hauts arbres, et alimentés par l’énergie solaire. Ni les Étrangers ni ces redoutables monstres nocturnes appelés gangas ne soupçonnaient leur existence.

Du moins l’espérait-il.

— Oui, je suis rentré, et en un seul morceau.

Theo souriait. Son tatouage, un dragon qui sinuait de l’aisselle au poignet, grossissait et bougeait lorsqu’il gonflait ses muscles.

— Tu n’étais pas dans la salle des ordinateurs. J’étais sûr de te trouver ici.

— Tu as pu les installer ? Tous les dix ? demanda Sage.

C’était Simon qu’il regardait, pas elle. La lumière du crépuscule était faible mais elle lut une interrogation dans ses yeux. À propos de cet homme inconnu.

— Oui, tous les dix, dans un rayon de quatre-vingts kilomètres. Dès que Lou et toi serez prêts, on pourra les tester.

Son sourire s’accentua quand il sortit un paquet de son sac à dos. Il le tendit à Sage.

— Au cas où tu n’aurais pas envie de commencer tout de suite, je t’ai apporté un pot-de-vin…

Il ouvrit le paquet et Sage vit trois livres. Des livres… neufs ! Ô Seigneur ! Elle n’en croyait pas ses yeux.

— Theo, tu sais bien que je n’ai pas besoin de quoi que ce soit pour me pousser à travailler, mais j’accepte quand même.

Il était venu tout près d’elle. Avant qu’elle puisse se dérober, il la prit par la taille et la serra contre lui.

— Je suis heureux d’avoir trouvé quelque chose pour toi, Sage.

Il dut sentir qu’elle s’était crispée car il la lâcha, à contrecœur.

— Merci, Theo.

Elle regarda les titres et les auteurs. Theo ne se trompait jamais. Il connaissait bien ses goûts et ne lui apportait aucun ouvrage qu’elle eût déjà lu. Qu’il réussisse à mettre la main sur des livres, en bon état de surcroît, relevait du miracle.

Elle feuilletait le roman d’Elizabeth Peters quand elle se rendit compte qu’il la fixait d’une manière qui la troubla et lui chauffa étrangement les joues. Elle ne lui avait encore jamais vu ce regard lourd de sous-entendus. Elle se détourna, pressée de dissimuler sa gêne, remerciant intérieurement la pénombre du crépuscule qui préservait sa pudeur.

Simon était parti, s’aperçut-elle.

Elle entendit son pouls battre violemment dans ses tympans.

Que lui arrivait-il ? Elle n’avait pas peur de Theo, voyons ! Cependant, son regard bizarre l’obligeait à se demander ce qu’elle ressentait pour lui. Ils se connaissaient depuis plus de quinze ans. Depuis le jour où elle était arrivée à Envy, gamine de douze ans timide et repliée sur elle-même. Être témoin de l’assassinat de sa mère traumatisait pour toujours une fillette. Même la plus confiante en elle, ce que Sage n’avait jamais été. Et maintenant, sous le regard trop intense de Theo, elle avait les paumes moites et le cœur battant. Quelque chose était en train de changer, et tout changement semblait invariablement causer désordre et inquiétude.

Theo était bien plus âgé qu’elle et pourtant il n’y paraissait guère. Il était l’un des survivants de l’apocalypse, et son vieillissement naturel s’était interrompu après le Changement. Il avait le physique d’un trentenaire alors qu’en réalité il avait soixante-dix-sept ans. Depuis quelques années, ses cheveux avaient commencé à grisonner, sa barbe et ses ongles à pousser, un processus interrompu un demi-siècle plus tôt. Son corps, semblait-il, reprenait une évolution normale.

— Sage…

Elle n’avait pas mis suffisamment de distance entre eux ! Theo n’eut qu’à baisser la tête pour que ses lèvres se posent sur les siennes, ses mains sur ses épaules…

À peine avait-elle pris conscience qu’il venait de l’embrasser qu’il recommençait, longuement cette fois, mais avec circonspection, comme on caresse un chat farouche.

Il mit un terme au baiser, puis riva de nouveau ses yeux aux siens. Cette fois, elle ne discerna rien dans son regard.

— Cela faisait longtemps que j’en avais envie, dit-il avant de s’écarter.

Sans doute avait-il perçu qu’elle avait besoin de distance pour réfléchir à ce qui venait de se passer. Et effectivement, c’est ce qu’elle fit, sans perdre une seconde.

Pour conclure qu’elle ne savait pas trop que penser.

Il était charmant, intelligent, brillant, fort et unique dans son genre. Très spécial. Le baiser avait été tendre, excitant, et surtout inattendu. Cela faisait une éternité qu’on ne l’avait pas embrassée. Si longtemps qu’elle avait oublié combien cela pouvait être agréable.

— C’était bien, lui assura-t-elle en posant la main sur sa poitrine puissante, à la place du cœur.

— Bien, répéta-t-il en souriant. Parfait, alors.

Parfait ? Non, pas exactement, songea Sage. Elle se sentait un peu mal à l’aise. Jamais elle n’avait considéré Theo autrement que comme un ami. Qu’était-elle censée faire, maintenant ?

Theo répondit à cette question par une autre, plus triviale.

— As-tu faim ?

— Oui. J’ai dit à Lou que je le retrouverais pour dîner.

— OK. Je pourrai donc vous faire un topo en mangeant. Et ensuite, tu pourras aller tester le nouveau réseau.

Voilà qui lui convenait. Travailler, c’était quelque chose qu’elle comprenait sans peine.

 

 

— Dénicher Remington Truth ne sera pas facile, dit Lou Waxnicki.

Il avala une gorgée de vin et posa son verre si brutalement qu’il déborda au moment où Simon s’asseyait à côté de lui.

Ils se trouvaient dans le restaurant collectif d’Envy. Lou parlait donc à voix basse, penché vers les autres. Les habitants de la ville vivaient dans les chambres d’un ancien hôtel et ne disposaient donc pas de cuisine. La plupart d’entre eux prenaient leurs repas dans l’un des trois restaurants du lieu, faisant à tour de rôle office de cuisiniers et de serveurs.

Lou était le jumeau de Theo mais, contrairement à son frère, il faisait ses soixante-dix-sept ans. Il avait les cheveux et un petit bouc blancs, portait des lunettes à épaisse monture foncée – le top de la mode en 2010.

— Une belle galère, oui, confirma Quent.

Il avait un léger accent anglais, dû à quelques années passées à Londres dans sa jeunesse. Il faisait partie des cinq hommes qui étaient sortis indemnes de la grotte, six mois auparavant.

— Difficile, pour ne pas dire impossible, ajouta-t-il.

— On va quand même tenter le coup, dit Simon, les yeux rivés sur la tache de vin qui maculait la table.

On aurait dit une tache de sang. Du sang qui allait continuer de couler jusqu’au bord, puis par terre… Il détourna le regard, chassa les souvenirs que cette tache venait de faire ressurgir, et se concentra sur la conversation. La nuit, il était impuissant face aux cauchemars, mais dans la journée, il parvenait à se persuader que le passé était définitivement révolu. Miraculeusement effacé. Que plus jamais il n’aurait à le revivre par procuration.

— Si les Étrangers tiennent tellement à retrouver ce Truth, au point d’avoir envoyé les gangas à sa recherche, c’est qu’il doit être sacrément important, remarqua-t-il tout en épongeant le vin avec sa serviette en tissu.

Les serviettes en papier n’existaient apparemment pas dans cette société postindustrielle.

— S’il est si important pour les Étrangers, alors il l’est également pour nous, confirma Lou. Si on réussit à le trouver avant eux…

Simon connaissait ce nom : Remington Truth. La plupart des Américains ayant vécu dans les années 2000 le connaissaient aussi, car il était à l’époque le chef de la NSA, l’Agence de sécurité nationale, pendant le second mandat de Bush. Après les attentats du 11 Septembre, sauf à s’être définitivement retiré au fond d’une caverne, impossible de ne pas avoir entendu parler de Remington Truth. Simon avait peut-être traversé ces années dans un brouillard mais il n’avait pas été complètement déconnecté de la réalité. Dommage, d’ailleurs.

— Sommes-nous bien sûrs que c’est ce Remington Truth-là que nous devons chercher ? demanda-t-il. Les gangas sont après lui depuis cinquante ans, sans succès. Si idiots qu’ils soient, ils auraient dû le trouver, depuis le temps !

— Dans la mesure où je suis certain qu’il était membre du culte d’Atlantis, et que nous sommes tous convaincus que les adeptes de ce culte sont à l’origine du Changement, je pense que Truth est bien la même personne qu’autrefois, déclara Quent. Avec ce type, mon salopard de père et leurs riches et puissants associés ont décidé d’anéantir le monde, y compris leur propre pays, jusqu’à leurs familles !

Le chagrin et la colère faisaient luire les yeux bleus de Quent. Simon comprenait sa réaction. Le jour où Quent avait vu une photo des chefs des Étrangers et reconnu parmi eux son père, Quentin Parris Brummel Fielding, Jr., les pièces du puzzle s’étaient mises en place. Sur la photo, Fielding était exactement le même qu’un demi-siècle plus tôt. Il n’avait pas changé d’un iota et était devenu Dieu seul sait comment un Étranger qui portait un cristal lumineux sur la poitrine. Le fait que Quent ait reconnu son père avait confirmé ce que les frères Waxnicki soupçonnaient depuis des années, à savoir que le Changement était non seulement d’origine humaine, mais avait été prémédité.

D’où la décision d’anéantir les Étrangers…

Au début, Simon n’avait pas été convaincu par la théorie des jumeaux. Il prenait même Lou pour un paranoïaque, partageant ainsi l’opinion des habitants d’Envy à son sujet. Il avait changé d’avis lorsque celui-ci, deux semaines auparavant, avait libéré avec ses amis un groupe d’adolescents enlevés par les Étrangers. Sans son intervention, ces gamins auraient été vendus comme esclaves. Et condamnés à un sort pire que la mort.

— Construire notre réseau informatique et parvenir à identifier les contacts fiables nous rendra un sacré service, dit Lou. Dès que Theo sera rentré, on devrait pouvoir balayer sur un rayon de plus de quatre-vingts kilomètres.

— Il est rentré, dit Simon. Je l’ai aperçu il y a un petit moment.

Lou parut étonné et Simon comprit pourquoi. Il aurait été normal que Theo cherche à parler immédiatement à son jumeau, mais comme il était amoureux de Sage, c’est elle qu’il avait voulu voir en priorité.

— Quand on parle du loup…, dit Lou en regardant la porte du restaurant.

Simon, qui s’asseyait toujours face aux portes, avait déjà vu Theo et Sage entrer. Et tout à coup, il respirait mal. Pourvu que personne ne remarque son trouble… Bon sang, que cette femme était belle ! À Los Angeles, il avait connu toutes sortes de jolies femmes, et séduit bon nombre d’entre elles. Des bimbos, des starlettes… Aucune n’arrivait à la cheville de Sage Corrigan.

La nature l’avait gâtée. Sa beauté ne devait rien à la chirurgie plastique. Pas plus qu’au maquillage, aux colorations capillaires, aux orthodontistes, aux éclairages. Et pourtant, sa longue chevelure délicatement ondulée était d’une teinte irréelle : d’un blond lumineux tirant sur le blanc, avec des reflets roses et cuivrés. Son teint d’albâtre lui donnait l’air d’une madone. Ses yeux bleu myosotis scintillaient, comme constellés de particules d’étoiles.

Elle portait une queue-de-cheval lâche dont s’échappaient des mèches souples qui retombaient autour de son visage, une robe blanche toute simple, et tenait à la main les livres donnés par Theo. Simon nota les regards de tous les clients tournés vers elle, tandis qu’elle traversait la salle. Ils n’étaient pas lubriques ou admiratifs chez les hommes, ni même envieux chez les femmes.

Non. Toute la salle semblait soudain figée, tendue, oppressée. Révulsée, comme lorsque Mancusi faisait son entrée dans un restaurant huppé de L.A. Sachant qui il était, les clients et le personnel s’efforçaient cependant d’afficher des mines impassibles qui ne dévoilaient pas ce qu’ils pensaient de lui. Mais leurs yeux, leurs mouvements de recul, leur silence subit parlaient d’eux-mêmes.

Il était évident que Sage se rendait compte du malaise engendré par sa présence. Elle avait laissé passer Theo devant elle, mais elle ne semblait ni effrayée ni furieuse. Elle paraissait résignée et fixait Lou, la tête haute.

Simon se raidit. Sa main glissa instinctivement vers sa ceinture, là où se trouvait son arme autrefois. Puis il se rappela qu’il rien portait plus, que cette époque de sa vie était révolue.

Sage rejoignit leur table, située dans un coin de la salle, et s’assit face à lui. Les clients, observa Simon, semblaient impatients de voir ce qui allait se passer. Bon sang, si ce genre de réaction se produisait à chacune de ses apparitions en public, il comprenait que Sage préfère la compagnie de ses ordinateurs !

Attentif à la fois à la discussion entre Theo et Lou et au comportement des clients du restaurant, Simon constata que la tension retombait peu à peu. Peut-être parce que Sage était très discrètement assise sur une chaise. Néanmoins, il continua de scruter la salle.

— J’ai déjà entrepris des recherches sur Remington Truth, dit Sage à Quent. À partir du moment où vous avez mentionné qu’il était un ami proche de votre père et un membre du culte d’Atlantis, j’ai commencé à fouiller. Mais j’ai une foule de renseignements dans les fichiers et je ne sais pas quelle piste suivre en priorité. Ni ce que je dois exactement chercher.

Simon garda le silence. Non parce qu’il n’avait rien à apporter à la conversation, mais parce que cela lui permettait de rester concentré sur ce qui se disait autour de lui. Mancusi l’appelait « L’ombre ». Muet, invisible, dangereux, voilà ce qu’il était.

— Cela ne vous paraît pas bizarre qu’ils cherchent ce type en vain depuis cinquante ans ? demanda Sage, répétant la question posée un peu plus tôt par Simon. S’il était un Étranger, pourquoi ne serait-il pas avec eux ?

— Comment savons-nous qu’ils le cherchent depuis si longtemps ? répondit Quent.

Lou ajusta ses lunettes sur son nez.

— Parce que les gangas sont apparus six ou sept mois après le Changement et ont commencé leur mélopée. Ruuuth… Encore et encore.

— Lorsque Jade a été capturée par Preston, elle a compris qu’ils ne disaient pas « Ruth », mais « Truth », précisa Sage. Et Preston a paru effrayé quand elle a mentionné ce nom.

Jade était une amie de Sage et un membre de la Résistance. Lors du rapt des adolescents, elle avait été elle aussi enlevée par Preston, un Étranger qui l’avait gardée trois ans captive, après avoir assassiné son mari.

Lou sortit de sa poche un carnet couvert de notes.

— Ma mémoire n’est plus ce qu’elle était. Attendez, je lis ce que Preston a dit à Jade : « La seule personne qui sache tout, c’est Remington Truth. Tant que nous ne l’aurons pas trouvé, Fielding n’aura aucun pouvoir sur moi ou sur quiconque. »

Lou releva la tête et abaissa ses lunettes.

— Il semblerait qu’ils cherchent à l’arrêter, peut-être pour l’expulser du bureau dirigeant, ou le placer sous contrôle.

— S’il est vivant, il doit avoir la même apparence qu’avant le Changement. En tant que membre du culte d’Atlantis, il devrait être immortel, au même titre que les autres, puisqu’il porte le cristal.

— Avez-vous une photo de lui ? intervint Simon.

Il savait que Sage effectuait ses recherches sur une base de données réactivée par les frères Waxnicki au cours des cinquante dernières années. Des données récupérées sur des disques durs intacts, en cache, principalement sur Yahoo et Google, Comcast et autres. Ils avaient réussi à recréer un Internet statique, composé des éléments antérieurs au Changement. Mais il comportait énormément de lacunes et exigeait des mises à jour qu’ils effectuaient à la moindre occasion – une tâche longue et lassante.

— Oui, répondit Sage, j’ai quelques photos de lui, certaines récentes. Du moins, postérieures au Changement. Nous savons donc de quoi il a l’air.

Comme elle se penchait pour fouiller dans l’une des poches de sa robe, Simon eut une vue imprenable sur son décolleté. Une chance, car le vêtement ample semblait avoir été taillé de sorte que pas une once d’étoffe n’épouse ses courbes. Cependant, la couturière avait omis un détail : la profondeur du décolleté…

Un peu plus tôt dans la soirée, il avait trouvé la jeune femme sur le toit, les derniers rayons du soleil nimbant d’or sa chevelure et son visage de madone. À travers l’étoffe de la robe, il avait distingué les contours de son corps de rêve. Il en avait vu bien plus qu’il ne l’aurait dû… et bien moins qu’il ne l’aurait voulu. Si elle ne lui avait pas adressé la parole, il serait parti sans se manifester, la laissant à sa solitude. Qu’elle eût souhaité bavarder l’avait étonné car lors de leurs précédentes rencontres, elle avait gardé le silence. Il s’était également étonné de son calme. Sa présence n’avait pas semblé la rendre nerveuse ni l’inquiéter.

Sans doute parce qu’elle ne savait rien de lui. Elle ignorait que du sang salissait ses mains, que son âme était noire, qu’il ne saurait jamais y avoir pour lui ni rédemption ni bonheur.

Elle venait de poser une épaisse liasse de feuillets sur la table, puis s’était adossée à son siège. L’indiscrète robe s’était remise en place.

— J’ai fait plusieurs copies, dit-elle à Theo. Montrer ces papiers aux gens pourrait peut-être nous aider à localiser Truth, s’il existe toujours. Il n’y a pas trente-six endroits où il pourrait être…

— Il a dû se terrer quelque part, coupa Theo. Moi, à sa place, c’est ce que j’aurais fait si j’avais eu tous ces Etrangers et ces gangas aux trousses.

— Il est né en 1957, continua imperturbablement Sage tout en poussant l’un des feuillets vers Simon. Il a grandi à Boston, y a obtenu sa licence de mathématiques avant d’intégrer la CIA. Il a été en poste en Russie, en Turquie, et ensuite… Non, pas à Quantico. Ailleurs… Bref…

— Je suis sûr que tu as tout bien noté, intervint Theo. Je te connais, Sage.

Simon le regarda, surpris par ce ton condescendant. Enfin, pas vraiment condescendant, mais… Zut, il n’arrivait pas à préciser sa pensée. D’autant que Theo avait posé la main sur celle, si délicate, de Sage, et lui souriait comme on sourit à un gamin qui vient d’avoir une bonne note.

Il la traitait comme une enfant ! songea Simon. Et elle lui souriait en retour, image même de la douceur. Ses lèvres, en s’arquant, bridaient ses yeux, lui donnant un air félin.

Theo n’avait dû guère goûter de la trouver en compagnie d’un homme, sur le toit, se dit Simon. Ses yeux avaient trahi sa perplexité, puis s’étaient faits menaçants. Ils avaient envoyé un message clair : bas les pattes, chasse gardée !

L’ancien Simon, celui de East L.A. qui était toujours armé et lié à Mancusi, aurait fait jaillir le petit couteau qu’il gardait dans sa botte et plongé la lame dans ce tatouage de dragon qu’arborait Theo sur le bras. Histoire de bien lui faire entrer dans le crâne qu’il n’appréciait pas ses manières. Oui, il aurait fait cela, que la femme lui plût ou le laissât de glace. Mais le nouveau Simon, celui qui s’était adouci, qui avait eu droit au miracle d’une renaissance, s’était contenté de tourner les talons.

Et ce même Simon s’obligeait à fixer la photographie de Remington Truth, posée sur la table. Cette figure lui était familière, même s’il ne l’avait jamais étudiée de près. Un homme ayant dépassé la cinquantaine, aux yeux bleu foncé et aux cheveux d’argent. Rien de spécial, qui eût rendu ce visage marquant, sauf peut-être ce regard aigu de rapace et ce menton volontaire…

— C’est pour ça que les gangas enlèvent les blonds et tuent tous les autres, dit-il à voix basse. Ils cherchent un homme aux cheveux argentés.

Quent passa la main sur sa chevelure blonde que, par prudence, il cachait sous un bandana dès qu’il devait sortir d’Envy la nuit.

— Comme ils sont idiots, dit Theo, ils ne font pas la différence entre un homme et une femme. Ils savent seulement qu’ils doivent s’emparer de toute personne à la chevelure claire.

Simon vit Sage se lever et donner une petite tape amicale sur l’épaule de Theo.

— Je te verrai plus tard. J’ai des trucs à faire.

— Amuse-toi bien. Je passerai tout à l’heure, répondit Theo en la détaillant des pieds à la tête.

Lorsque Sage s’éloigna, il se tourna de nouveau vers le groupe, après avoir vérifié d’un coup d’œil acéré si Simon la suivait du regard. Mais au lieu de cela, ce dernier observait les clients qui, une nouvelle fois, se figèrent, les yeux rivés sur la jeune femme. Lou et Theo ne semblaient pas prêter attention au malaise subit qui régnait dans la salle. Comme s’ils y étaient habitués et n’y accordaient pas d’importance.

Sage marchait la tête haute, ignorant les regards. Elle traversa le restaurant sans encombre. Après qu’elle eut franchi le seuil, Simon ne se sentit pas mieux pour autant, mais il s’intéressa de nouveau à la discussion un peu trop animée entre les jumeaux.

— Bon, je file, dit-il après un temps en repoussant sa chaise.

— Tu ne manges pas ? demanda Quent.

Simon haussa les épaules. Il avait remarqué que Sage n’avait pas mangé non plus, ce qui n’avait intrigué personne. Soit ses compagnons ne l’avaient pas remarqué, soit ils n’intervenaient plus, la sachant indépendante et solitaire.

— Je n’ai pas faim. À tout à l’heure.

— Eh bien, moi, si ! lança Theo en faisant signe à une serveuse. Ce soir, c’est pain de viande !

Tout en gagnant la porte, Simon constata avec soulagement qu’aucun consommateur n’avait quitté sa table depuis le passage de Sage.

L’établissement collectif faisait autrefois partie d’un complexe de restaurants et de boutiques concentrés autour du hall de l’hôtel New York-New York, Casino and Resort. Ils avaient été conçus de façon à évoquer le quadrillage de rues de la Grosse Pomme. Depuis le Changement, ce secteur avait été maintenu en état et Simon constata que le concept originel était bien préservé, bien qu’un peu décati. Le haut plafond du hall présentait maintenant quelques ouvertures sur le ciel, des trous que personne n’avait été capable de réparer. On les avait obstrués avec des volets ou des panneaux vitrés. Des arbres et des buissons avaient réussi à pousser et quelqu’un s’était donné la peine de planter des rangées de fleurs.

Il emprunta l’allée que Sage avait dû suivre, l’oreille aux aguets. L’une des anciennes salles de bal était devenue un cinéma. Le programme de la soirée était Pirates des Caraïbes, ce qui amusa Simon : à l’époque où il fréquentait le Nobu et le Château Marmont, à L.A., les gens l’avaient souvent pris pour la vedette du film – une ressemblance qu’il pensait erronée, mis à part les longs cheveux noirs. Mais au moins, on ne le prenait pas pour Orlando Bloom, le joli garçon aux lèvres maquillées qui n’avait même pas encore de poil au menton !

Il sortit de la partie de l’hôtel réservée autrefois aux touristes et aux clients et atteignit l’aile où se trouvait l’ancienne administration du casino. Il s’engagea dans un couloir menant vers les entrailles de l’hôtel, longea un banc flanqué de buissons. Il n’aurait pas ralenti si son œil n’avait pas capté un détail incongru : un livre posé sur le banc…

 

Vegas !

Je regarde le Strip par la fenêtre. Il est 2 heures du matin et c’est incroyable : les lumières, les sons, les gens, l’activité permanente. On dit que New York est la ville qui ne dort jamais, mais je pense que c’est bien plus vrai pour Las Vegas ! En plus, ici tout est concentré sur une petite superficie. Quel plaisir de se déplacer à pied ! J’adore Vegas !

Drew et moi avons pris notre premier dîner de jeunes mariés (la réception, hier, ça ne compte pas – c’était super de vous voir tous !) dans un bon restaurant italien, et après, on a perdu vingt dollars chacun dans les machines à sous. Demain, nous ferons la grasse matinée, prendrons le petit déjeuner au lit et ensuite, on se baladera sur le Strip. Encore deux jours de béatitude !

Dans l’immédiat… Drew me lance ce fameux regard qui me dit : « Ferme le portable et viens me rejoindre. » Normal, après tout : on est dans la suite nuptiale…
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Tout se passa si vite que Sage n’eut même pas le temps de pousser un cri.

Des mains de fer la précipitèrent contre un mur, qu’elle heurta durement de la tempe et de l’épaule. Les livres lui échappèrent des mains. Le choc avait été si violent qu’elle perdit l’équilibre. Des doigts la bâillonnèrent, lui meurtrirent les joues. Elle vit trente-six chandelles et sentit la peur s’emparer d’elle, mais elle résista de toutes ses forces. Peine perdue… L’homme l’entraîna dans un coin sombre.

— Par ici, petite pute !

La voix était basse, bien assurée.

Il la poussa dans une pièce, et referma sans bruit la porte derrière lui avant de la projeter contre une table. Sage sentit les arêtes du meuble lui mordre méchamment les reins. Elle parvint à crier. Pour donner l’alarme, mais aussi parce qu’elle avait mal. La lumière trop faible ne lui permettait pas de distinguer les traits de son agresseur. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il était de taille et de corpulence normales.

Elle s’obligea à juguler sa peur et se concentra sur ce qu’elle se rappelait des enseignements de Theo. Les gestes défensifs. Utiliser ses jambes, car c’était la partie la plus puissante de son corps…

Mais elle s’effondra par terre, empêtrée dans sa robe.

— Maintenant, parlons affaires, dit l’homme d’un ton joyeux. Allez, ne sois pas timide.

Il se pencha vers elle. Elle se redressa d’un bloc, soulevant la table qu’elle fit basculer sur les pieds de son agresseur. Il poussa un grondement rageur et revint à la charge. En un éclair, elle comprit qu’atteindre la porte serait impossible, aussi resta-t-elle sur le sol, les jambes ramenées sous le menton, prête à les détendre d’un coup. Elle attendit une fraction de seconde puis frappa. Droit au ventre. Il recula en chancelant.

Elle se mit debout, mais elle avait si mal aux reins qu’elle ne réussit pas à s’élancer vers la porte. Paniquée, chancelante, elle amorçait un pas quand son agresseur lui attrapa la cheville et tira. Elle tomba de nouveau sur le carrelage dur. Il ne lâcha pas sa prise. Elle hurla de colère et de douleur. Sa robe s’était entortillée autour de sa taille. De sa main libre, l’homme lui agrippa le mollet, puis se pencha vers elle et la gifla à toute volée.

Elle crut défaillir. La tête lui tournait mais elle surmonta son malaise. Il la maintenait par la robe, qu’il commença à déchirer.

— Là, ça suffit, maintenant !

Elle avait de la peine à respirer, sa vision était brouillée. Les mains de l’homme couraient sur son corps…

C’était sans doute une illusion, mais il lui sembla tout à coup que la lumière était plus vive. Un mince espoir naquit dans son esprit. Peut-être ne rêvait-elle pas…

Il arrachait les boutons de sa robe. Elle réunit toute son énergie et le frappa en plein visage. Quelque chose craqua sous son poing. L’homme hurla et, brusquement, il la lâcha. Il s’éleva et se mit à agiter les jambes dans l’air comme une marionnette. Puis il s’envola littéralement, et elle entendit le fracas d’un meuble qui se brisait sous l’impact de son corps.

Immédiatement après, elle perçut le bruit sourd de coups de poing – un bruit terrifiant. Elle profita du répit pour se relever et, instable sur ses jambes, elle vit l’homme écrasé sur la table qu’elle avait renversée, bloqué sur le dos par une poigne de fer qui lui serrait la gorge… Celle de Simon.

Incrédule, elle écarquilla les yeux.

Sans bouger, Simon maintenait l’homme allongé, désormais aussi impuissant qu’une tortue retournée. Sa vie dépendait désormais du bon vouloir de Simon, qui appuyait le pouce et l’index sur sa carotide. Une pression accentuée, une rotation et l’homme mourrait.

— Attendez ! dit-elle, soulagée que sa voix fût ferme, bien qu’enrouée. Simon ?

Il se tourna vers elle, sans hâte, parfaitement maître de lui-même et de ses actes alors qu’il était tout bonnement en train de tuer un homme. Il n’était même pas essoufflé, pas un seul de ses cheveux n’était dérangé.

Elle, en revanche, était hors d’haleine et échevelée.

Il hocha la tête pour lui faire signe de s’approcher. Elle haletait, tremblante, encore sous le contrecoup de l’afflux d’adrénaline. Dès qu’elle serait seule, elle céderait à la nausée, certainement, mais pour l’instant, devant cet homme qui avait essayé de la violer, elle ne flancherait pas. Elle était complètement bouleversée mais ne lui montrerait rien.

— Vous le connaissez ? s’enquit négligemment Simon.

La porte était restée ouverte, prodiguant une lumière qui lui permit de regarder le sang qui coulait de la figure de l’homme. L’un de ses yeux était tellement enflé qu’il était fermé. Ses traits étaient déformés par les coups mais elle était néanmoins sûre qu’elle ne l’avait jamais vu.

— Non, répondit-elle à Simon.

Celui-ci se tenait immobile, au-dessus de l’inconnu. Impavide, il se bornait à serrer de temps à autre ses doigts appliqués sur la carotide. Le T-shirt qu’il portait sous sa chemise ouverte était taché de sang. Certainement pas le sien, car son adversaire ne l’avait même pas touché. Sa tête, son buste se découpaient sur la lumière du couloir, qui soulignait les pleins et les déliés de son visage.

— Pourriez-vous… vous écarter un peu, Simon ?

Elle aurait juré avoir aperçu un sourire sur ses lèvres. Il se déplaça légèrement de côté, sans lâcher le violeur. Sage s’avança et, de toutes ses forces, envoya son genou dans l’entrejambe de l’homme.

— Ne vous approchez plus jamais de moi ! s’écria-t-elle alors qu’il geignait et claquait des dents sous l’effet de la douleur.

La main de Simon tenait toujours la gorge de l’homme. À eux seuls, ses longs doigts fins et déliés étaient assez puissants pour neutraliser un adversaire de taille et de poids égaux aux siens. C’était impressionnant.

— Tu as entendu ? lui dit Simon avec nonchalance.

Il lâcha l’homme pantelant et recula légèrement.

— Que voulez-vous que je fasse de lui ? demanda-t-il à Sage.

— Pardon ? Je ne comprends pas.

Il s’exprimait d’un ton urbain, paraissait calme, décontracté, mais une lueur inquiétante dansait dans ses yeux. Dénuée de toute pitié. Que lui demandait-il ? Si elle voulait qu’il le tue ? Elle frissonna, et sentit d’étranges palpitations dans son ventre – bien différentes de celles déclenchées par les coups de l’homme, mais tout aussi violentes.

Simon haussa les épaules.

— Les flics ? La prison ? ajouta-t-il.

L’homme fixait Sage, vivante image du désespoir. Il paraissait sur le point de rendre son dernier souffle. À l’évidence, il allait être dans l’incapacité d’aller bien loin, et ce pendant longtemps. Le problème, c’était qu’à aucun prix elle ne voulait attirer l’attention sur elle.

Comme s’il avait lu dans ses pensées, Simon baissa les yeux sur l’homme au visage tuméfié. Il devait bien rester quelques organes qui fonctionnaient, dans ce corps en si piteux état… Mais pas de cervelle, si tant est qu’il y en ait déjà eu.

— Écoute-moi, mec. Si tu t’approches d’elle une autre fois, je te brise les deux jambes, pigé ?

Cette voix mate… Ce ton neutre, le même qu’il aurait employé pour commander une glace nappée de crème caramel, songea Sage.

— En quatre morceaux, ajouta-t-il. Et ensuite je la laisse te finir.

Sage perçut le frisson de l’homme et ressentit une bouffée de compassion. Le temps d’un soupir.

— Laissez-le là, Simon. Il ne m’embêtera plus.

Simon hocha la tête. Il garda le silence mais elle sentit la chaleur du laser de ses yeux lorsqu’il la dévisagea pour vérifier qu’elle allait bien. Ce ne fut qu’à cet instant qu’elle se rendit compte que le boutonnage de sa robe était déchiré de l’encolure à la taille, et ses épaules dénudées.

— Tenez, dit Simon en retirant sa chemise avant de la lui tendre.

Elle la prit. Le tissu était chaud et usé. Elle glissa les bras dans les manches, consciente, sans doute un peu trop, de la subtile odeur virile qu’exhalait le vêtement. Elle aimait cela. Elle roula les manches jusqu’au coude.

— Vous lui avez cassé le nez, dit Simon en la guidant en direction de la porte.

— Vraiment ?

Elle voulait s’en aller. Maintenant que l’adrénaline ne courait plus dans ses veines, elle devait lutter pour que ses genoux ne s’entrechoquent pas. Elle parvint à dissimuler son émoi à Simon, bloquant dans sa gorge la nausée qui menaçait de la submerger. Elle était soulagée qu’il ne s’approche pas d’elle pour la réconforter et ne passe pas les bras autour de ses épaules avant de la serrer contre lui comme le faisaient les gens désireux de rassurer. Elle n’était pas une enfant qui avait besoin que l’on sèche ses larmes, qu’on lui tapote gentiment la tête. Elle était assez grande pour se débrouiller toute seule. Les dégâts étaient négligeables, il n’y avait pas de quoi fouetter un chat : quelques bleus, une robe en lambeaux… Un fier service rendu à Jade qui détestait cette robe. Elle serait ravie qu’elle finisse en chiffon. Même Flo serait incapable de la réparer.

De surcroît, à aucun prix elle ne voulait que Simon la touche par pitié et… Quelle idée déroutante. D’où lui était-elle venue ?

De petites étincelles semblaient crépiter dans son ventre. Une sensation exquise…

Elle fit quelques pas dans le couloir, puis s’arrêta et se tourna vers Simon. Elle ne l’avait même pas remercié d’avoir volé à son secours ! D’accord, elle avait cassé le nez du violeur, s’était battue comme une lionne, mais c’était Simon qui avait su maîtriser une situation qui sans lui aurait dégénéré. Sans son intervention…

— Merci, lui lança-t-elle.

De nouveau, il haussa les épaules. Puis il lui tendit un livre.

— Mais c’est le mien ! Oh, j’avais tellement peur de l’avoir perdu.

Elle le serra contre son cœur, tandis qu’il se penchait derrière un buisson.

— Tenez, voilà l’autre.

— Merci. Dites-moi, comment m’avez-vous trouvée ? Comment avez-vous su…

— Le livre…

— Je ne comprends pas. Vous étiez sur le point de manger. Pourquoi avez-vous quitté le restaurant ? Et pourquoi êtes-vous venu par ici ?

Il se balança d’un pied sur l’autre, visiblement mal à l’aise.

— J’ai eu un pressentiment.

Un pressentiment ? Sage étrécit les yeux, comme si cela avait pu l’aider à lire dans l’esprit de Simon. Sans succès.

Tout à coup, elle entendit son nom. Elle regarda derrière elle et vit approcher Theo. Malgré la distance, elle se rendit compte qu’il était à la fois choqué et livide de colère. Elle devait avoir bien piètre allure pour que Theo réagisse ainsi alors que plusieurs mètres les séparaient encore.

Hâtivement, elle lissa ses cheveux en arrière du plat de la main, puis rajusta l’élastique qui maintenait sa queue-de-cheval. Cela fait, elle resserra la chemise de Simon autour de son buste.

— Que s’est-il passé ? tonna Theo.

Ses yeux allaient alternativement d’elle à Simon, à toute vitesse.

— Que s’est-il passé, bon sang ?

Dans un premier temps, Sage avait cru que Theo accusait Simon. Puis elle s’aperçut que, tout simplement, il interrogeait ce dernier, sans se préoccuper d’elle le moins du monde. Cependant, quelques instants plus tard, Theo, son cher ami Theo qui lui avait volé un baiser en fin d’après-midi, la prenait par la taille et la serrait contre lui. Étroitement, fermement, sans toutefois la regarder. Il était fou de rage et d’angoisse : elle le sentait trembler.

— Pourquoi ne posez-vous pas la question à Sage ? dit Simon d’un ton froid. Elle a cassé le nez de ce salaud.

Les deux hommes restèrent face à face sans mot dire un long moment, un affrontement muet que Simon rompit en tournant les talons. En le voyant se fondre dans l’ombre du corridor, Sage perdit tout contrôle de soi. Elle agrippa Theo par le bras.

— Sors-moi d’ici en vitesse, sinon je…

Trop tard. Elle se pencha au-dessus du buisson et vomit. Theo lui soutint gentiment la tête, une main sur le front, jusqu’à ce que les spasmes de son estomac s’apaisent.

Theo, son cher ami Theo, qui la soutenait durant cette épreuve, et écartait ses cheveux de son visage…

 

 

Simon se dit qu’il ne devait pas laisser passer l’occasion.

Il n’était allé dans la salle des ordinateurs qu’à quelques reprises depuis son arrivée à Envy avec ses amis, après leur intégration au cercle restreint des Résistants des Waxnicki. Mais il savait quel chemin emprunter pour s’y rendre. Sage était avec Theo. Ils seraient occupés pendant un bon moment : Theo lui aussi allait saisir l’occasion. Il raccompagnerait la jeune femme à sa chambre, la regarderait tendrement et…

Et zut ! Il aurait mieux valu fuir, car la situation menaçait de se détériorer d’une seconde à l’autre. Sage était sur le point de craquer et il ne tenait pas à être celui qui la réconforterait. Caresser ses épaules fragiles, son dos souple, ses longs et fascinants cheveux de lin pendant qu’elle était malade, mauvais plan ! Cette femme était l’innocence même. La pureté de son regard bleu, son teint d’albâtre le fascinaient. Et ce minuscule grain de beauté à l’angle de sa lèvre supérieure… Le seul fait d’y poser les yeux lui valait un début d’érection.

Sans l’ombre d’un doute, il fallait qu’il mette de la distance entre Sage et lui. Ainsi, en sus, il éviterait une confrontation avec Theo.

Il se rendait bien compte que tout à l’heure, il avait été à deux doigts de basculer, de céder à l’attirance qu’exerçait la jeune femme sur lui et qui ranimait ses pires pulsions. Pour la sauver, la venger, il avait bien failli tuer le violeur. Il en avait tué à mains nues pour bien moins que ça !

Il s’empressa de refouler ces souvenirs dans les tréfonds de sa mémoire.

Une rage froide grondait toujours en lui alors qu’il longeait en hâte et sans bruit les couloirs conduisant à la partie inhabitée de l’hôtel. Ce monde nouveau ressemblait davantage à celui de l’époque des cow-boys qu’à celui qu’il connaissait. La loi du plus fort prédominait, faute de système de maintien de l’ordre. Il y avait bien une prison dotée de quelques cellules à Envy, mais pas de police, pas de tribunaux. Un criminel confondu était expéditivement condamné par sa victime, et banni. Sinon, les sentences punitives étaient énoncées par un jury populaire. En ce qui concernait le violeur, Simon avait à l’esprit une punition bien plus redoutable que le bannissement et, pour ne pas succomber à la tentation, il fuyait. Il ne tenait pas à poser de nouveau le pied sur une pente glissante. Il comprenait désormais ce qu’avait éprouvé Jésus dans le désert lorsque Satan l’avait tenté. Faire justice soi-même, infliger un châtiment était tellement séduisant…
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